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L’histoire des mathématiques a longtemps privilégié l’étude des grands

textes qui ont marqué en profondeur le développement des mathématiques

pures. Ce n’est que tout récemment qu’on a commencé à accorder une

importance accrue à des formes plus diversifiées de création mathématique

(en liaison avec la technologie, l’art, la guerre, etc.), aux usagers de

méthodes mathématiques et aussi à l’outillage qui permet à ceux-ci de

se servir efficacement de ces méthodes. Ainsi, dans une note publiée

dans la Revue d’histoire des mathématiques en 2000, Dominique Tournès

a lancé un appel 〈〈 pour une histoire du calcul graphique 〉〉, dont les

méthodes graphiques développées notamment par ou pour les ingénieurs

constitueraient l’objet. Aujourd’hui il nous propose un long article, dans

lequel il met en œuvre ce qu’il avait naguère appelé de ses vœux. Son

appel a été entendu plus largement, puisqu’à son initiative nous publierons

d’autres articles consacrés à des sujets voisins. Le thème 〈〈 histoire de

la culture mathématique des ingénieurs 〉〉 s’inscrira durablement dans les

pages de notre revue.

Dans son article, D. Tournès nous présente les méthodes d’intégration

graphique développées vers la fin du XIX
e siècle par un ingénieur belge,

professeur à la faculté des sciences de Gand, Junius Massau, dont le

nom est quasiment inconnu en histoire des mathématiques. Ses recherches

se rapportent à la construction à la règle et au compas, directement

sur l’épure, de courbes intégrales, sans passer par le calcul analytique.

L’objectif étant de remplacer les opérations du calcul intégral – quadra-

tures, intégration des équations différentielles ordinaires et aux dérivées

partielles – par des tracés sur la feuille de dessin. Les constructions qui

en résultent peuvent être exactes ou approchées, l’évaluation de l’erreur

s’effectuant aussi graphiquement. Ces méthodes trouvent un vaste champ

d’application en mécanique (voir l’exemple de la poutre droite décrit dans

l’article) et jusqu’en mécanique des fluides. Dans une seconde partie,

D. Tournès s’attache à suivre la circulation complexe des idées de Mas-

sau en Europe et fait le constat de l’existence de courants de recherches

parallèles et isolées ne communiquant pas, ou peu, entre eux. Il explique

cet état de fait par des cloisonnements divers, entre les corps d’ingénieurs,

les écoles nationales et les sphères linguistiques, notamment francophone

©C SOCIÉTÉ MATHÉMATIQUE DE FRANCE, 2003
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et germanophone. Alors que s’est développé en France le calcul par

le trait, tradition à laquelle on peut rattacher les travaux de Massau,

dans les pays germanophones la statique graphique de Culmann (1866),

autre méthode de résolution graphique, proposait déjà des réponses sa-

tisfaisantes aux problèmes de l’ingénieur. Cette dernière partie de l’article

offre une description passionnante des lignes de fracture et de convergence

caractérisant l’Europe mathématique des ingénieurs du XIX
e siècle.

Notre second article nous conduit dans un tout autre domaine, aussi

peu étudié en histoire des sciences mathématiques, celui de l’historio-

graphie des Lumières concernant l’astronomie en Inde. Dhruv Raina s’y

intéresse aux travaux de l’astronome Jean-Sylvain Bailly, leur genèse et les

débats qu’ils ont suscités au XVIII
e siècle. C’est notamment l’hypothèse de

Bailly sur l’origine antédiluvienne de l’astronomie indienne, sur laquelle

Voltaire avait émis des doutes, qu’il scrute de manière critique. Selon cette

hypothèse, la science trouverait son origine avant le déluge chez un peuple

ancien établi dans le Nord de l’Asie au 50e parallèle, qui aurait transmis

ses connaissances aux Indiens et aux Chaldéens. C’est ce qui expliquerait

le niveau relativement élevé de connaissances des Indiens en matière

d’astronomie, même s’ils ont été incapables de faire par eux-mêmes des

progrès notables. Pour Raina, il s’agit là d’une tentative de se confronter,

dans le cadre d’une histoire universelle des sciences, à la science orientale.

Mais, en fin de compte, il montre que les sources sur lesquelles s’appuie

Bailly ne sont pas des textes anciens en sanskrit, loin s’en faut, mais des

rapports contemporains rédigés par des jésuites. L’approche comparatiste

se heurte encore au XVIII
e siècle à des pans énormes d’ignorance. En

outre, la théorie de Bailly est informée, selon Raina, d’une part par une

épistémologie propre aux sciences modernes des Lumières et de l’autre

par une représentation stéréotypée de l’Orient comme passif, immuable

et incapable de faire des progrès en science. Pour Raina, c’est de fait

une théorie raciale qui se cache derrière la théorie de Bailly. Elle a été

considérée comme un mythe par les contemporains de Bailly et rejetée

par Laplace et Delambre. Cet article nous procure un bel exemple de

la manière dont des valeurs spécifiques sont à l’œuvre dans une théorie

scientifique.

Le format de la Revue (300 pages annuelles) ne nous permettant pas
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d’inclure un troisième article dans ce fascicule, nous avons saisi l’occasion

pour reproduire ici un texte publié par Eleanor Robson, spécialiste des

mathématiques babyloniennes, dans le bulletin de la Société britannique

d’histoire des mathématiques1. Elle y évalue les dommages qu’ont subis

les collections dans les musées et bibliothèques irakiens par faits de guerre

et lance un appel afin que notre communauté contribue, par des gestes

simples à la portée de tous, à ressusciter une vie intellectuelle en Iraq.

La Rédaction en chef

1 BSHM Newsletter 49 (Autumn 2003), p. 1–9.




